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                            « 
                            Et quant à celui qui scrute le fond de l’abysse,

                        
                            l’abysse le scrute à son tour. 
                            »

                        Nietzsche



                
                    L’empreinte sanglante d’un pied nu ; la suivre au long d’une rue.

                    Au long d’une ville.

                    Au long d’une vie.

                    Jusqu’à moi.

                     

                    Je suis un homme prudent. Méticuleux, pourrait-on dire. Je ne laisse rien au hasard. C’est ce que je suis, ce que je fais. C’est ma nature et c’est aussi mon job. À se demander s’il s’agit d’une déformation de mon métier ou si ma personnalité, à force, a déteint sur mes habitudes professionnelles. Je ne saurais pas bien dire.

                    Je suis ce genre de type irritant, qui note chaque détail, qui photographie chaque attitude, pour dresser des constats, pour établir mes conclusions.

                    Mon cerveau est une sorte de disque dur relié à plusieurs écrans. Et pendant que je conduis, ce matin-là, je me repasse la scène de crime sur l’un des moniteurs de contrôle interne, je revois tout, la concentration me fait accentuer les contrastes, abandonner la colorimétrie, ce sont presque des images en noir et blanc désormais. Je n’ai pas le son. Trop absorbé par ce que je vois, il ne m’intéresse pas. Je fais totalement abstraction de l’environnement, il n’y a rien d’autre que l’arrière du hangar.

                    Un vaste bâtiment en briques rouges, toit de tôle et blocs de climatisation occultant une de ses façades sans fenêtre. Un peu à l’écart de la ville, dans une zone industrielle, pleine d’entrepôts. Des rails surgissent d’un petit bois, de l’herbe entre les traverses : par là arrivent les convois pleins de futures victimes, toutes serrées les unes contre les autres.

                    Je les imagine sortir, très tôt le matin, juste avant l’aurore, agglutinées pour repousser le froid, de la fumée se dégageant de leurs corps moites, de leurs narines, formant un brouillard qui confine encore un peu plus cet endroit de mort.

                    Elles débarquent par centaines, grimpent dans le long bâtiment et commencent alors la destruction de masse alimentaire.

                    Elles font la queue dans un corridor métallique jusqu’aux aiguilles qui leur grillent la cervelle en un instant. Toute leur masse s’effondre. Le fracas de cette viande encore chaude, où le sang ne circule plus, doit être phénoménal.

                    En quelques minutes, elles perdent leur peau, leur tête, leurs membres.

                    Ne reste plus qu’une succession de containers remplis de déchets organiques où viennent festoyer les rats, les corbeaux et de grandes mouettes aux becs rougis.

                    Et puis ces carcasses pendues à des crochets, elles luisent sous les néons, avant que des milliers de consommateurs paient une poignée de billets pour s’en offrir un morceau.

                    Un abattoir.

                    Rien que la sonorité du terme me fascine. Il ne sort pas facilement de la bouche, il se heurte au palais, derrière les dents, il est exigeant, il réclame un effort pour être invoqué. Abattoir.

                    Comme si la société craignait qu’il fût trop utilisé, elle l’a rendu complexe, sa forme sonore en interdisant un usage trop régulier.

                    Je freine brutalement pour ne pas griller le feu au carrefour suivant. Pour le coup, je me suis un peu trop laissé captiver par le moniteur de contrôle des souvenirs.

                    La lumière à l’intersection est encore rouge, presque palpitante, j’ai le temps.

                    Alors je reporte mon attention tout entière sur la mémoire en cours de lecture. Il y a là, à l’arrière de cet édifice à l’odeur froide et pénétrante, cette petite marque qui m’obsède.

                    Après la porte coulissante, sur une rampe en béton, une empreinte de pied dans le sang.

                    Les sillons sont bien visibles, la forme du gros orteil, les courbes de la plante, un pied nu parfaitement identifiable pourvu que l’on sache avec qui le comparer.

                    Ce n’est pas celui de la femme qui est suspendue entre les poitrails éventrés des bœufs, l’empreinte est beaucoup trop grande, c’est assurément celle d’un homme, personne ne peut avoir de doute là-dessus.

                    Cette empreinte est un guide vers le coupable. C’est l’indice parfait, à ne surtout pas manquer. Celui qu’il faut exploiter à s’en épuiser : photographie, analyse du sang, étude de cicatrices, comparaison avec d’autres affaires, tout ce qu’il sera possible de faire.

                    Je n’ai pas le temps de retourner sur place, de toute façon je sais déjà comment procéder.

                    Sérénade de klaxons, la lumière est au vert, je redémarre.

                    Direction l’est de la ville, ses quartiers sales. J’ai souvent été surpris de constater que, pour toutes les grandes cités de notre pays, on pouvait établir une cartographie sociale identique. Les quartiers pourris sont invariablement au nord, et à l’est. Rarement à l’ouest. Adolescent, je mettais cela sur une sorte de règle du bien-vivre – il ne venait pas à l’idée d’un pauvre mec dans mon genre d’aller s’installer à l’ouest, dans ces résidences sans vie et il en allait ainsi depuis la nuit des temps. J’ai appris que les responsables de cet état de choses étaient l’industrialisation et les vents. À l’époque où les usines poussaient comme la promesse d’un lendemain meilleur, les vents soufflant la plupart du temps d’ouest en est sur notre continent, il avait paru normal d’installer la bourgeoisie à l’abri des fumées noires. Les pauvres, eux, n’en avaient rien à faire, c’est bien connu ; de toute façon, leurs poumons étaient déjà noirs à la naissance.

                    Les façades sont décaties, brunes et constellées de graffitis comme autant d’appels à l’aide. Comment se fait-il que, dans les villes, à l’ouest les maisons ne soient jamais couvertes de poussière, que les peintures soient vives ? Les bourgeois emploient aussi des femmes de ménage pour les devantures de leurs pavillons ?

                    Je me gare dans une rue, sans trottoir. Sa surface gibbeuse me fait penser à une lune couverte de bitume. Qui sait ? Peut-être en viendrons-nous dans l’avenir… à recouvrir notre satellite d’asphalte. Et le pire, c’est que viendra une génération qui, un jour, trouvera cela normal.

                    Carlos habite une maison en bois, avec un mât sur la pelouse, face au porche. Je n’ai jamais compris ce truc. Pourquoi se faire chier à hisser le drapeau de la mère patrie tous les matins ? Pour gueuler à la face de ses voisins qu’on est fier de sa nation ? Suffit de coller un sticker « Patriotique et je vous emmerde » sur sa bagnole, c’est moins contraignant.

                    Je connais bien Carlos. À quinze ans, il a été arrêté pour avoir sodomisé le chien de sa belle-mère. Cet abruti s’est fait choper en flag. La queue entre les jambes, si je puis dire. Entre seize et dix-neuf ans, il multiplie les petits délits ; à vingt et un, il viole la factrice. Quand il est libéré, il tient un an et demi avant de retomber pour viol et tentative de meurtre sur la caissière d’une supérette. Carlos est du genre compulsif, il voit, il veut, il viole. Sans réfléchir. Il est dehors depuis six mois ; je le sens assez bien pour savoir que c’est peut-être six mois de trop.

                    Il fait partie de ces « dossiers » que je me garde sous le coude en permanence. Je les étudie, pour les comprendre, les cerner, éventuellement anticiper leurs actes. C’est mon métier.

                    Carlos correspond tout à fait au profil qui pourrait résoudre mon problème d’empreinte.

                    Sa bagnole n’est pas là et compte tenu de l’état de la porte du garage, il ne doit pas souvent l’y mettre à l’abri. Il est certainement absent. Tant pis, je vais attendre un peu, pour voir.

                    Il rentre dix minutes plus tard. Manifestement, il est allé faire un jogging. Jamais je n’aurais pensé ça de lui. Une hygiène sportive. La prison vous transforme un homme.

                    Il ressort dans la demi-heure, tant mieux.

                    Je le prends en filature, à bonne distance. Je suis curieux de savoir ce qu’il va faire, quels coins un tordu dans son genre peut bien fréquenter de si bonne heure en pleine semaine.

                    Une agence de travail intérimaire.

                    C’est qu’il cherche vraiment du boulot, le Carlos.

                    De plus en plus étonnant.

                    Lorsqu’il se dirige vers sa voiture, sur un parking désert, derrière un immeuble de la voirie, je m’approche de lui.

                    — Carlos ?

                    Il se tourne, me jauge, surpris.

                    — Quoi ? Qui vous êtes ? demande-t-il avec cette méfiance propre aux mecs qui ont passé plusieurs années en taule.

                    — J’ai besoin d’un service.

                    Carlos me stupéfie une nouvelle fois en ne m’envoyant pas paître :

                    — Qu’est-ce qui vous arrive ?

                    Mes gestes sont fluides, je maîtrise mes nerfs, mon souffle, mon cœur ne bat pas trop vite.

                    Je colle le Taser sur son cou avant qu’il ne puisse réagir et je presse la détente. Carlos est pris de convulsions. Je ne relâche pas la pression. La bave lui sort de la bouche. Ses yeux se révulsent. Tous ses muscles sont tétanisés par l’arc électrique.

                    Il tombe raide comme un morceau de bois lorsque je le libère de la décharge.

                    Vite, l’endroit est isolé et calme, cependant ça pourrait ne pas durer. Je le traîne en le tirant par les épaules et l’installe à l’arrière de ma camionnette, sur la bâche en plastique. J’en ai toujours une de prête. Au cas où.

                    Personne en vue.

                    Je redémarre et fonce en direction du sud.

                    L’ouest des grandes villes accueille la bourgeoisie. Le nord et l’est, les classes populaires. En général, la lointaine banlieue sud a été délaissée, c’est le coin le moins peuplé, il suffit d’à peine quelques kilomètres en moyenne pour y trouver terrains vagues, forêts et landes. Regardez autour de chez vous, vous verrez.

                    Pour Carlos, je choisis une ancienne carrière reconvertie en champignonnière puis abandonnée en raison de risques d’éboulement. Tôt ou tard, ça s’effondrera s’ils n’anticipent pas en faisant tout sauter. Je me coiffe de ma charlotte, un vrai petit employé modèle de cuisine, j’enfile mes gants, et je tire le corps de Carlos à l’intérieur, le plus profondément possible. Si j’avais eu le temps, j’aurais pris davantage de soins. Sans cadavre, vous ne risquez pas grand-chose.

                    Vous êtes curieux de savoir comment se débarrasser d’un corps ? Voici ma méthode :

                    J’aurais acheté un couteau électrique, un modèle standard, très courant, dans un magasin loin de chez moi, pas dans un supermarché ; plutôt dans une de ces vastes épiceries bon marché qui subsistent péniblement. Elles drainent assez de clients pour qu’on ne se souvienne pas de moi et elles ne sont pas équipées de caméras. J’aurais payé en liquide bien sûr.

                    Ensuite, j’aurais saigné Carlos longuement, pour recueillir tout son sang. Il faut toujours travailler sur un cadavre exsangue pour s’éviter les mauvaises surprises. Il y a déjà bien assez de projections comme cela. Et puis le sang, s’il n’est pas contrôlé dès le départ, a la fâcheuse tendance à s’écouler n’importe où.

                    Puis, j’aurais découpé Carlos en petits morceaux, tout petits. Chez moi, à la cave, mais après avoir tendu des bâches plastique partout sur les murs, le plafond et le sol. Découper un corps humain est une expérience très fastidieuse. Plusieurs jeux de lames sont nécessaires car les os les brisent facilement. Surtout les os du bassin, les pires, ceux que je redoute le plus.

                    Après quoi, j’aurais brûlé chaque morceau, jusqu’à ce qu’il n’en reste que des os. C’est en général très long et, autant vous le dire : ça pue. Si je devais vous donner un conseil, sait-on jamais, ce serait de commencer pendant la découpe, pour gagner du temps. Bien sûr, il ne faut pas conserver les os que les flammes n’ont pu consumer entièrement. Vient alors la phase du pilonnage, pour en obtenir une poussière de fragments si petits qu’il devient impossible de suspecter leur origine humaine.

                    N’étant pas un novice, j’aurais surtout pensé à ne pas vider les seaux de sang dans les toilettes. La police peut démonter les canalisations – ils sont capables de tout désormais – et ils relèvent des traces de sang dans les tuyaux comme un rien ! C’est pourquoi j’aurais fait bouillir tout le sang dans la cheminée, des heures durant, jusqu’à évaporation. Il ne reste alors qu’un substrat marron tout au fond, qu’il est possible de broyer pour en faire une fine poussière.

                    En général, par acquit de conscience, par excès de prudence, je fais ramoner le conduit de cheminée peu après, car je doute qu’une analyse de la suie puisse révéler la présence de sang et encore moins de l’ADN. Mais ça me rassure. Maintenant méfiez-vous des gens qui sont obsédés par le ramonage.

                    Enfin, il ne faut rien garder.

                    Bâches, vêtements portés pendant le travail, couteau électrique, seaux… tout doit aller dans une grande caisse hermétique en plastique, qu’on emmène loin de chez soi, dans un coin totalement isolé, et qu’on brûle après avoir répandu les fragments d’os et de sang séché sur le chemin. Bien entendu : pas d’autoroute à péage, pas de plein à une station-service, pas d’arrêt à un distributeur de billets, rien qui puisse laisser une trace derrière soi.

                    Plus de cadavre, plus d’indices, pas de poursuite.

                    Si c’est si simple, me direz-vous, alors pourquoi tous les criminels n’agissent-ils pas ainsi ?

                    Parce que justement ce n’est pas si simple.

                    Ce protocole prend environ quinze à vingt heures. À suer, à s’acharner sur de la viande morte, à trancher dans les muscles, à ramasser des organes, à insister sur les os du crâne. Les ampoules à la main sont légion après un travail comme celui-ci. La majorité des criminels se lassent avant. Ils salopent le boulot pour gagner du temps, pour finir plus vite, parce qu’ils fatiguent. Après cinq heures, la plupart craquent. Au-delà de dix, ils font des morceaux beaucoup trop gros, ils ne les laissent plus brûler intégralement, ils sortent du champ stérile pour aller uriner ou boire, ce qui éparpille des traces de sang sur leur passage, bref, ils commettent des erreurs.

                    J’ai un petit truc pour savoir si une personne serait capable ou non d’un pareil labeur, il vaut ce qu’il vaut mais je l’aime bien : un bonhomme qui est un bon bricoleur, patient, minutieux, qui peut passer des heures à poser une tringle à rideaux de façon qu’elle soit parfaitement droite et bien fixée ou à installer son carrelage avec l’obsession de l’alignement, de la découpe parfaite, alors cet individu a une chance de tenir le rythme de ma méthode. Si vous êtes de ces gens prompts à s’énerver aux premières difficultés ou après trois heures passées à chercher
                        labonne vis, alors oubliez de suite, vous n’êtes pas à la hauteur.

                     

                    Carlos finit donc au fond d’un trou humide, recouvert de quelques pierres. J’ai un sac plastique à la main, et un couteau qui m’a servi à le mutiler et à le tuer. Je n’ai pas perdu de temps inutile, ça ne m’intéresse pas. Je n’irai pas jusqu’à dire que ça me dégoûte mais tuer des mecs dans son genre m’agace. Il n’y a rien de plaisant à cela, c’est nécessaire, voilà tout.

                    Avant de remonter dans la camionnette, je me change entièrement, je nettoie la lame du couteau, je suis bien équipé, j’ai différents produits à l’arrière de mon véhicule. L’eau de Javel est ce qu’il y a de mieux. Elle détruit ou dissimule bien des traces. De la même manière, pensez à voyager avec des cachets de Fumafer, ils sont riches en fer. En cas de doute, par exemple une goutte de sang à l’intérieur de votre véhicule, lavez la trace à la Javel puis mélangez le comprimé broyé de Fumafer à un peu d’eau et étalez le mélange sur la tache lavée. Laissez absorber. Pourquoi ? Parce que la police, lorsqu’elle cherche du sang, même s’il a été parfaitement

                    nettoyé, va se servir de Luminol, une substance chimique qui met en évidence le fer contenu dans le sang et qui imprègne les matériaux. Avec ma méthode, le Luminol révélera une importante quantité de fer, mais vous pourrez sortir vos comprimés et les agiter sous le nez des experts. Impossible pour eux ensuite de prouver qu’il y avait bien du sang en dessous…

                    Sur le chemin du retour, je m’arrête en forêt pour brûler mes vêtements, gants et charlotte, bâche, sans oublier le chiffon qui a permis de nettoyer le couteau. Ce dernier, bien que récuré de près, a disparu dans une rivière, trois kilomètres avant. Ne rien conserver. Ne rien laisser au hasard.

                    Il y a encore beaucoup à faire.

                     

                    À ce stade, vous êtes en droit de vous demander qui je suis. Comment puis-je en connaître autant sur le crime, sur la disparition d’un cadavre ?

                    Disons que je suis un peu une star dans mon domaine.

                    Je passe à la télé.

                    Je suis un expert.

                     

                    La genèse d’un être comme moi n’est pas forcément spectaculaire. Aussi loin que je remonte dans mes souvenirs, il n’y a pas eu d’inceste parental, pas de tragédie abominable ancrant une personnalité dans une déviance morbide, rien de tout cela. Si vous voulez mon avis, dans la moitié des cas, ces histoires d’enfance merdique sont des foutaises. La plupart des mômes battus, voire violés, ne deviennent pas des assassins. Sinon, les mers auraient la couleur du sang.

                    J’ai grandi dans la banlieue nord-est, avec des parents fauchés qui alternaient les petits jobs et le chômage. Mon père fumait des pétards à longueur de temps, ma mère a fini par se tirer avec moi sous le bras, lassée d’avoir de la guimauve dans son lit.

                    Si je devais absolument faire plaisir à un psy et mettre en évidence un épisode singulier de mon enfance, j’irais droit à mes huit ans. J’avais un meilleur ami, comme beaucoup de garçons de cet âge, et je partais souvent en week-end chez ses grands-parents à quelques heures de route de la maison. Mon meilleur ami avait trois ans de plus que moi, ce qui, à huit ans, fait une sacrée différence. Mais voilà : on s’entendait super bien. Lui pouvait s’adonner aux jeux des petits sans scrupule et moi, j’étais fier d’avoir un copain si grand.

                    Pendant ces week-ends, il lui arrivait de m’entraîner dans les champs alentour, nous y jouions à nous chasser. Puis, nous nous sommes ouverts l’un à l’autre. Je crois sincèrement que c’est lui qui a initié les gestes, la nudité, les attouchements. Je ne me souviens pas d’avoir été très actif lors de ces moments intimes.

                    Peut-on dire que ces quelques heures où je me faisais sodomiser par mon meilleur ami ont été le ferment d’une sexualité atypique ?

                    Permettez-moi d’en douter. Tout au plus cela a renforcé ma personnalité intérieure, nourrissant une propension aux fantasmes élaborés très jeune, mais tous les psys du monde ne me feront pas croire que je suis devenu ce que je suis à cause de ces pénétrations dans les champs. Je ne m’en suis jamais plaint, j’étais même curieux, et j’en garde un vague souvenir qui n’a rien de traumatique.

                    Je peux, à la rigueur, concéder que l’autorité de ma mère a pu être une source de colère sourde, enfouie loin à l’intérieur, une frustration grandissante. Et pourtant, je n’ai jamais nourri de rage à son égard. Je n’ai jamais levé la main sur une femme en songeant à ma mère. Cela m’aurait probablement même arrêté dans mon geste.

                    La pauvre femme est morte il y a sept ans. Un cancer foudroyant.

                    J’avais tué ma première victime un an et demi auparavant. Pas de cause à effet donc. Pas de stress du passage à l’acte comme diraient les profileurs ! En tout cas pas lié à ma mère.

                    Alors quoi ? Suis-je simplement né différent ?

                    J’ai toujours aimé les femmes, et jamais je ne les ai respectées.

                    À douze ans, je m’en servais déjà comme d’un moyen pour obtenir ce que je voulais. Du chantage affectif. J’usais de mon charme pour des bonbons, pour un cadeau ou pour une invitation. Plus tard, c’est leur corps qui m’a attiré.

                    Ce formidable déversoir à foutre.

                    Adolescent, j’ai eu quelques difficultés, tant j’étais impatient d’ouvrir le chemin de leurs cuisses. Je ne comprenais pas qu’elles soient si attachées à des détails, à des attentions, pour que, enfin, je puisse jouir dans leur intimité. Et plus elles grandissaient, plus elles prenaient conscience de ce pouvoir et plus cela m’agaçait.

                    La haine est née pendant cette période.

                    Je voulais jouir facilement, tout le temps, et elles le refusaient. Les pénétrer relevait de l’épreuve de force, un concours. Je voulais me déverser, encore et encore, multiplier les ports d’épanchement, là où elles prônaient l’exclusivité et le romantisme.

                    Leurs manières, leur quête de séduction me sont apparues hypocrites, tout juste dignes d’une foire agricole, pour le prix de la meilleure bête, dans l’espoir de conquérir le taureau le plus à même de bien les protéger et les féconder.

                    J’ai vu clair dans le jeu des femmes, et j’ai refusé d’être un reproducteur dont il fallait jauger le potentiel de réussite et mesurer l’ambition avant d’ouvrir le lit.

                    Traitez-moi de misogyne, de goujat, de pervers, mais moi je sais que je ne suis pas comme tous ces hommes rendus séniles par leurs hormones, je ne suis pas une lavette, un aveugle, et encore moins un mouton. La société ne m’a pas formaté.

                    J’ai laissé s’exprimer les instincts, j’ai écouté les voix ancestrales. J’ai agi selon l’animal en moi, vestige des prédateurs, celui-là même qui nous a hissés au sommet de la chaîne alimentaire.

                    Et, aujourd’hui, j’ai compris que j’ai raison.

                    La force de mes jouissances dépasse de loin les pauvres jets tièdes de toutes ces larves émasculées par le système !

                     

                    Il paraît que la plupart des gens accordent beaucoup d’importance à leur première fois.

                    Je n’en fais pas partie.

                    Ma première fois n’était pas terrible. Même ratée, je dois l’avouer.

                    Pour tout vous dire, j’ai même oublié son nom.

                    C’était ma voisine de palier lorsque j’étais étudiant. Je la croisais souvent dans le couloir, et parfois à la bibliothèque. Les plis que formait son tee-shirt entre ses deux seins m’ont de suite attiré. Je m’en souviens parfaitement. Trois stries horizontales à cause de la tension provoquée par ces deux grosses boules bien rondes.

                    Je me masturbais en pensant à ses seins.

                    Je n’arrivais pas à lui parler. Peut-être la timidité, mais je privilégie plutôt la lassitude de savoir à l’avance qu’il faudrait batailler longuement pour faire tomber la barrière de sa petite culotte.

                    Je n’ai aucun souvenir de son visage. Je me demande même si je l’ai jamais vraiment observé.

                    Les semaines ont passé, puis les mois, je n’en pouvais plus.

                    Juste avant l’été, j’ai enfin osé l’approcher.

                    Je me suis décidé un soir. L’immeuble était bruyant, les télés braillaient à travers les portes. Elle rentrait avec ses courses à la main, moi j’allais sortir prendre l’air et puis nous nous sommes retrouvés face à face.

                    Elle ne m’a pas regardé. Elle m’a vu, je le sais, mais elle n’a pas daigné m’accepter dans le champ de sa conscience. Elle m’a contourné, avec toutes ses provisions sur les bras, et là, je ne sais pas bien ce qui m’a pris, je bouillonnais à l’intérieur, j’ai serré les mâchoires tellement fort que j’aurais pu me casser une dent, et je l’ai attrapée par les cheveux.

                    Un coup sec, brutal.

                    Elle ne s’y attendait pas, elle n’a pas vraiment crié, plutôt un hoquet. La seconde suivante, je lui enfonçais le nez dans la boîte crânienne, je crois que c’est surtout ça, plus que les autres coups, qui l’a fait taire aussitôt. La douleur et la peur lui ont coupé le sifflet.

                    Mon premier coup de génie a consisté à ne pas l’entraîner chez moi, mais à lui prendre ses clés pour aller chez elle.

                    Je savais, à force de l’espionner, qu’elle ne recevait presque jamais de visites, j’étais peinard. J’ai tiré le verrou derrière moi.

                    Tout le sang sur son visage m’a un peu dérangé, alors je l’ai bâillonnée et j’ai enfoui sa tête sous un sac plastique.

                    J’ai mis du temps à la déshabiller, ce n’est pas simple en fait, lorsque le corps est inerte. J’étais à la fois très excité et, en même temps, mes membres me semblaient vidés de toute substance.

                    Ses seins étaient moins jolis que je ne les avais imaginés. Elle ne bougeait pas quand je l’ai pénétrée, comme si elle était morte. Le sac plastique se soulevait un tout petit peu, au gré de sa respiration, et pourtant la fille n’a pas eu un mouvement pendant que je jouissais dans sa douce tiédeur.

                    Ça n’a pas duré longtemps, ce n’était même pas particulièrement bon. Trop de déception, de doutes aussi.

                    Qu’allais-je inventer pour expliquer mon geste ?

                    Je n’ai pas eu besoin de beaucoup de temps pour me décider. J’ai bouclé une de ses ceintures autour de sa gorge et j’ai tiré de toutes mes forces, pendant au moins cinq minutes.

                    Tous les muscles bandés, arqué dans l’effort, les veines saillantes, j’ai joui à nouveau, sur ses seins.

                    Le plus long, au final, ça a été de tout bien nettoyer pour ne pas laisser d’empreintes.

                    Le lendemain, lorsque les flics sont passés, je les ai entendus parler dans le couloir. Ils ont dit que la scène de crime témoignait d’une grande maîtrise, qu’il s’agissait de l’œuvre d’un maniaque expérimenté qui devait l’avoir repérée dans la rue, au retour de ses commissions.

                    Ils ne m’ont jamais suspecté, moi, un jeune étudiant sans histoire.

                    J’ai déménagé durant l’été, pour plus de sûreté.

                    C’était ma première fois.

                    Un mauvais coup.

                    Depuis, je me suis largement amélioré.

                     

                    J’ai lu un jour dans un bouquin sur les tueurs en série que leur mode opératoire pour aborder leurs victimes révélait toute leur personnalité, qu’il était le prolongement concret de leur psyché malade.

                    L’auteur est un pauvre con qui n’y connaît absolument rien.

                    S’il existe bien une ritualisation de mon approche, c’est uniquement parce qu’elle fonctionne diablement bien et que, pour rien au monde, je ne modifierais une méthode aussi efficace ! Il n’y a aucun fantasme là-dedans. Et j’en changerais si besoin était.

                    Depuis trois ans, je procède toujours de la même manière.

                    Par petites annonces entre particuliers.

                    Je guette la personne à appeler.

                    Il s’agit généralement d’appartements, ou de pavillons à vendre. Je passe un coup de téléphone depuis une cabine publique, pour prendre rendez-vous.

                    Je ne connais pas meilleure façon de se faire inviter chez les gens. Pour vendre leur bien, ils sont prêts à n’importe quoi, sans prudence, sans vérification. Ils vous font entrer dans leur intimité, vous ouvrent leurs portes, dévoilent les photos de famille sur les murs, sur les étagères, montrent le contenu de leurs réfrigérateurs pour prouver que tout fonctionne. J’adore ça. La position d’acheteur vous autorise à tout. Même à ouvrir les placards, à regarder sous l’évier, à jeter un coup d’œil dans les salles de bains.

                    Je porte des gants en latex l’été, je prétexte une maladie de peau, et des gants en cuir l’hiver. Si vous ne retirez pas votre manteau, personne ne s’étonne que vous les gardiez.

                    Je ne laisse aucune empreinte.

                    Je repère une éventuelle caméra, une alarme, les fenêtres qui donnent chez les voisins, et tout ce qui pourrait me poser un problème. L’anticipation, voilà la clé de la réussite. Tout envisager.

                    Ne rien laisser au hasard, encore une fois.

                    Ensuite il suffit de trouver la bonne personne. Non pas la bonne maison ou le bon appartement, mais la bonne personne. J’évite les familles, trop de monde, des emplois du temps en pagaille, trop de risques.

                    Je m’intéresse aux petites habitations avec peu de chambres, en général des couples sans enfants, des divorcées, des célibataires.

                    J’attends d’être séduit.

                    Les décolletés, je dois bien l’avouer, aident à attirer mon attention. Les jupes courtes aussi, celles qui dévoilent de longues et belles jambes. Mais ce ne sont pas des critères restrictifs. Je me souviens, par exemple, d’une femme qui n’avait rien de tout cela. À vrai dire, elle était plutôt enterrée sous deux couches de pulls et son pantalon n’était pas des plus sexy.

                    Sauf lorsqu’elle s’est agenouillée pour chercher les plans de la maison.

                    La raie de ses fesses est apparue, discrète, pendant quelques secondes seulement, entre le haut de son pantalon et le bas de son pull.

                    J’ai su qu’elle serait mienne à cet instant.

                    Un tueur en série du nom de Richard Chase venait d’assassiner avec une violence hallucinante toute une famille, lorsqu’on lui a demandé pourquoi il avait choisi celle-ci plutôt qu’une autre. Vous savez ce qu’il a répondu ? Qu’il avait pénétré dans cette maison parce qu’il venait d’en essayer plusieurs auparavant, et qu’elles étaient toutes fermées à clé. La porte arrière de la dernière était ouverte, il y était donc le bienvenu…

                    Tout est dit.

                     

                    Je vous l’ai déjà expliqué, je suis patient.

                    C’est obligatoire pour bien faire les choses.

                    Car il ne suffit pas de repérer la bonne personne, celle qui vous fait frémir, celle qui vous donne envie de vous masturber le soir même.

                    Encore faut-il se montrer à la hauteur d’un tel enjeu.

                    Chasser sans jamais laisser les traces qui permettraient de transformer le prédateur en proie.

                    Pour cela, il faut de la patience.

                    Ne pas forcer les circonstances.

                    J’ai découvert avec l’expérience que le plaisir en est décuplé.

                    Vouloir quelque chose, et l’obtenir immédiatement ne lui confère pas la même saveur que si vous avez longuement lutté pour y parvenir. Prendre le temps d’en rêver, alimenter ses propres fantasmes de son image. Le temps que la sève s’épaississe, pour vous rendre plus fort, meilleur.

                    Personne n’est à l’abri de gens comme moi.

                    Personne.

                    C’est tout simplement impossible.

                    Répétez-le-vous bien.

                    Vous êtes tous vulnérables.

                    Parce que notre obsession dépasse de loin votre petite méfiance quotidienne, tout au plus une paranoïa qui, tôt ou tard, retombe, car vous ne vivez pas pour vous protéger.

                    Alors que moi je vis pour vous traquer.

                    Je suis tout entier tourné vers cette finalité.

                    Il suffira que je remarque une fenêtre qui ferme mal pendant ma visite de votre maison. Il n’est besoin que d’une trappe pour le bois, ou, qu’un soir, vous vous couchiez en ayant oublié de fermer à clé la porte d’entrée, ou encore que je note le modèle de machine qui ouvre automatiquement votre porte de garage pour ensuite retrouver le code sur Internet et programmer une télécommande universelle. Au pire, avec une bonne échelle, je peux monter sur le toit, et déloger quelques tuiles, discrètement, en prenant mon temps, un coup de cutter dans la laine isolante pour m’introduire entre les solives jusque dans votre grenier. S’il y a une lucarne pour descendre dans la maison, vous êtes foutue.

                    Les appartements ont leurs failles aussi. Les gens s’y croient plus en sécurité en général et parfois ne ferment pas leur porte à clé la nuit. Grossière erreur. Le coup de la radiographie pour faire ployer le pêne fonctionne aussi bien qu’on le dit ! Et je ne parle pas de tous ceux qui roupillent la fenêtre ouverte sous prétexte qu’ils sont au troisième étage…

                    La nuit pendant que vous dormez, c’est l’idéal.

                    Non pas pour que je sois davantage peinard : franchement, c’est presque mieux en pleine journée, tout le monde est au boulot, les rues sont relativement calmes dans certains secteurs, et le bruit ambiant peut masquer d’éventuels cris.

                    Mais tout simplement parce que le sommeil est votre pire ennemi.

                    Vous ne m’entendez pas entrer puis approcher. Je peux neutraliser votre partenaire en une seconde, sans même que vous vous en rendiez compte.

                    Et lorsque je m’attaque à vous, le déferlement de violence est paralysant. Ne vous êtes-vous jamais réveillée en pleine nuit, le cœur battant parce qu’il vous a semblé entendre un bruit ? Avez-vous remarqué comme les sens sont encore engourdis, comme il est difficile de prendre une décision ? Alors, imaginez un peu si vous reprenez conscience par des coups, si vos mains sont ligotées en un rien de temps et si, lorsque votre cerveau est à nouveau en contact avec la réalité, vous comprenez qu’il est trop tard…

                    Voilà pourquoi je préfère la nuit.

                    Cela dit, il m’est déjà arrivé d’agir à l’extérieur de la maison de ma victime si celle-ci a une activité.

                    Car, une fois encore, vous êtes tous vulnérables.

                    Il suffit d’attendre le bon moment. Un soir, vous sortez faire les courses un peu tard, seule. Vous partez au cinéma, ou rentrez de chez une amie ou d’une séance de sport. Un jogging en forêt, une promenade dans un coin isolé, une panne de voiture…, il suffit d’être patient et vous serez, tôt ou tard, à moi, rien qu’à moi.

                    Je saurai tout de vous en décortiquant le contenu de vos poubelles, semaine après semaine. En vous traquant sur Internet. En étudiant vos allées et venues. C’est tellement simple.

                    Moi je cherche parmi celles et ceux qui vendent leur habitation. Je connais des tueurs qui préfèrent les auto-stoppeurs. C’est pratique, ce sont eux qui viennent à vous. Les campeurs ou les randonneurs en attirent certains. J’ai lu les mémoires d’un meurtrier récidiviste qui chassait dans les parkings, un autre à la sortie des boîtes de nuit. Et ceux qui deviennent chauffeur de taxi ou livreur de pizzas pour pouvoir choisir leurs victimes plus facilement. Bref, quoi que vous fassiez, où que vous alliez, il peut y avoir un type comme moi qui attend.

                    Ce n’est pas contre vous, mais c’est ce que vous représentez qui nous attire.

                    Et si pour votre plus grand malheur, un jour, vous tombez sous le couteau de l’un d’entre nous, si cela peut vous consoler, n’oubliez pas que rien de personnel n’était en jeu.

                    Ça aurait pu être n’importe qui d’autre. Tout s’est joué à un détail, un geste, une attitude, peut-être seulement un vêtement. Le pire, c’est que vous ne le saurez jamais.

                     

                    La jeune fille blonde qui pend aux crochets de l’abattoir, tandis que son sang et mon foutre gouttent encore hors de sa chair, est ma première erreur depuis très longtemps.

                    Pas elle à vrai dire, mais plutôt l’ivresse qu’elle m’a procurée, et le fantasme élaboré autour d’elle et qui m’a poussé jusqu’à cette longue construction de briques rouges.

                    J’ai joui de la précédente en début d’année, durant cinq jours.

                    Pendant mes études, j’ai suivi des cours de premiers soins et de réanimation. Je voulais pouvoir faire face à ce genre de situation, être capable de maintenir en vie celle qui glisserait peu à peu dans la mort entre mes mains. Pensez-y la prochaine fois que vous ferez un stage quelconque. Il y a régulièrement des gens dont les motivations ne sont pas celles que vous croyez.

                    Un type qui suit une formation de prévention des incendies pourrait être un pyromane qui adore se tripoter devant les flammes. Un cours pour vaincre sa timidité est capable d’attirer un pervers avide de découvrir un moyen d’approcher ses victimes. J’ai même cru lire que les écoles de cuisine attirent parfois des gars aux tendances cannibales ! Il existe deux mondes en permanence, ne l’oubliez jamais. Celui que vous voyez, aux apparences bien rassurantes, et celui de la réalité, sous lequel fourmillent les fantasmes, où les bonnes intentions sont rares, où les gens s’entraident par intérêt, où l’on fait les choses rarement pour les raisons que l’on imagine.

                    J’ai donc suivi une formation pour être capable de réanimer une femme si le besoin s’en faisait sentir. Et il s’est souvent fait sentir. Je n’aime pas lorsqu’elles convulsent et commencent à partir trop vite.

                    Heureusement pour elles, les hommes ne savent pas à quel point le vagin d’une femme est différent en fonction de son état mental et physique. Dans un état de stress absolu, après plusieurs heures, voire plusieurs jours de terreur, ses tissus se raffermissent, ses muqueuses se tendent. Elles sont bien mûres. De vraies cages à miel.

                    Alors, chaque fois que mes sévices les emportent un peu trop loin, je les ranime, je prends soin d’elles. Pour qu’elles durent un peu.

                    Après tout le mal que je me donne pour les récolter, il serait dommage de gâcher.

                    Avant la blonde de l’abattoir, il y a donc eu celle qui a duré cinq jours. Je l’ai pénétrée quatorze fois, et ranimée douze.

                    C’est peut-être vrai ce qu’on dit à propos du chiffre treize. Il lui a porté malheur. Déjà, à la dixième fois, j’ai dû sortir le grand jeu, massage cardiaque et tout le tralala. Je lui ai même brisé deux côtes flottantes ce jour-là. Elle a vécu avec pendant un jour et demi. Elle couinait dès que je l’approchais après ça.

                    Pour la suivante, j’ai pris le temps de me préparer. De bien y songer.

                    Je voulais varier un peu. J’avais ce fantasme d’une jouissance en apesanteur ou presque, qu’elle flotte pendant que je la prenais. J’y ai réfléchi longuement.

                    Et puis, un détail me chagrinait. Voyez-vous, ma méthode pour faire disparaître un corps, je ne l’utilise pas à tous les coups parce qu’elle a un gros inconvénient.

                    Elle vous rend anonyme.

                    Combien d’artistes, de maestros, connaissez-vous qui produisent des chefs-d’œuvre sans en laisser une trace ? Vient un moment où il faut un minimum de reconnaissance !

                    Prétendre que certains tueurs en série finissent par abandonner de plus en plus d’indices parce qu’ils veulent se faire capturer, ce sont des conneries. Ils veulent en fait être reconnus, pouvoir échanger un peu sur leur passion. Partager l’apprentissage de toute une vie, leur art. Qu’on puisse les admirer pour ce qu’ils font, pour ce dont ils sont capables.

                    Je ne connais pas d’obsession plus forte et, hélas, aussi solitaire que celle de tuer.

                    À cause de cela, il m’arrive parfois de laisser le corps derrière moi. Dans ces moments-là, il faut qu’il soit vu tel que je l’ai façonné pour ma jouissance.

                    Dans son jus, comme diraient certains.

                    La blonde de l’abattoir, c’est exactement ça.

                    Sauf que j’ai commis une erreur.

                    Une erreur impardonnable. Qui pourrait coûter cher, très cher.

                    Tout avait pourtant commencé de la plus exquise des manières.

                     

                    Blondinette déménageait pour rejoindre son petit copain. Elle souhaitait trouver un acquéreur rapidement, était prête à tout pour que la transaction s’effectue vite. Un tailleur anthracite épousait ses formes le jour où elle m’a ouvert la porte. Une jupe courte, sur des collants noirs très épais. J’ai de suite remarqué et adoré le galbe de ses cuisses de sportive. Je me suis aussitôt posé la question de savoir si son pubis était doux, si elle l’épilait de près. C’était bon signe. Tout mon esprit travaillait déjà à la mettre en boîte.

                    J’ai étudié l’appartement de fond en comble, prétextant m’être déjà fait arnaquer, j’ai ouvert et fermé plusieurs fois chaque fenêtre pour en contrôler le mécanisme. L’ensemble était trop récent pour espérer une faille de ce côté-ci. J’ai demandé si on entendait bien les voisins, et elle m’a garanti que c’était parfaitement bien isolé. Bon point pour moi, pas pour elle.

                    J’ai fait un instantané avec ma mémoire photographique de chaque document aimanté sur le réfrigérateur, puis de quelques lettres qui traînaient sur le plan de travail de la cuisine. Je me suis attardé dans sa chambre, j’ai inspecté sa penderie, avec son autorisation, prétendument pour vérifier si elle était assez profonde à mon goût.

                    Dans la salle de bains, il y avait de la lingerie qui séchait. Ses petites culottes en coton avec bordure rose ont achevé de me convaincre.

                    C’était la bonne.

                    Le premier tiroir en entrant dans la cuisine faisait office de fourre-tout. C’est en général ce que je cherche à localiser lors de la première visite. Tout le monde a chez soi un tiroir où il entasse pêle-mêle des clés, du courrier à traiter, et tout ce qui pourrait avoir une utilité à court terme. Mon œil, toute mon attention sont entraînés pour débusquer cela.

                    Les individus dans mon genre sont redoutables parce qu’ils ne laissent rien passer.

                    Si vous avez la moindre faille chez vous, et que vous n’avez pas pris soin de bien la dissimuler avant de m’ouvrir votre porte, soyez certaine que je ressortirai en l’ayant détectée.

                    Dans son tiroir fourre-tout, il y avait des clés. Beaucoup. Elle avait le profil de la fille à conserver trois doubles de son trousseau, plus les clés du
                        boy friend, de la maman et d’un voisin dont elle devait nourrir les chats de temps à autre.

                    J’ai attendu la bonne occasion, que son téléphone sonne, pour qu’elle me laisse seul une minute. J’avais repéré les sacs-poubelles sous l’évier. À peine était-elle sortie de la cuisine que je me jetai dessus pour les marquer d’une croix à l’aide d’un stylo à lumière noire.

                    Le coup du stylo est un truc à moi, car les appartements ont en général un local à poubelles dans lequel il est souvent difficile de retrouver les déchets de la personne visée.

                    Le soir même, j’entrai dans le local avec la lampe à lumière noire. La croix est apparue rapidement, invisible à l’œil nu, et pourtant si brillante sous l’éclairage idoine.

                    De retour dans ma cave, j’ai disséqué chaque Post-it froissé, chaque lettre jetée. Une plaquette de pilules contraceptives et des serviettes hygiéniques m’ont permis de savoir qu’elle avait ses règles. Pas le bon timing pour agir. Trop tôt de toute façon. J’ai mémorisé son cycle, pour ne pas lui tomber dessus au mauvais moment, le jour où je serais prêt.

                    Cette première moisson de renseignements n’était guère euphorisante.

                    Mais comme d’habitude, la patience paie. J’ai fini par mettre la main sur un soutien-gorge détendu qui m’a procuré beaucoup de plaisir, et sur une lettre, avec les noms des copropriétaires. J’aurais pu me faire passer pour l’un d’entre eux et m’arranger pour obtenir les clés, cependant c’était risqué. Je me suis contenté de garder mes distances.

                    Ce qu’il y a de pratique avec la technologie, c’est qu’elle s’est démocratisée à une vitesse folle. Vous pouvez désormais trouver facilement un mouchard dans n’importe quelle boutique de sécurité si fabriquer le vôtre avec un téléphone portable prépayé vous paraît trop compliqué. J’en ai posé un sous sa voiture, pour établir un emploi du temps type.

                    La garce fréquentait son club de sport au gré de ses envies, elle ne faisait pas ses courses le même jour de la semaine, et ne voyait pas ses amis avec plus de régularité. J’ai vite compris que son petit ami, s’il existait bien, n’habitait pas la ville et qu’elle s’apprêtait à déménager pour partir loin. Les créatures d’habitudes sont les proies préférées des hommes de mon genre. Faciles à cerner, faciles à coincer.

                    Blondinette n’en était pas une. Le jeu se compliquait, mais le souvenir de ses jambes fines et bien dessinées et de ses petites culottes m’interdisait d’abandonner.

                    J’ai mis un mois et demi avant de passer à la phase deux.

                    La phase deux est celle où commence la prise de risques réelle.

                    En temps normal, je m’accorde plus de temps pour surveiller avant d’entrer dans le vif du sujet. Mais là, l’idée qu’elle puisse déménager avant que je sois prêt me dérangeait.

                    Je l’ai rappelée pour une seconde visite.

                    Que ce fût par enthousiasme de vendre son appartement ou simplement parce que, après une première visite, elle avait le sentiment de me connaître, mais, dès mon arrivée, elle m’a donné le feu vert :

                    — Je vous laisse refaire le tour, faites comme chez vous ! De toute façon, vous ne risquez pas de vous perdre !

                    Elle s’est replantée devant sa télévision, avec son téléphone portable dans le cou afin de poursuivre sa conversation. Je laissai traîner l’oreille et ne tardai pas à identifier son interlocuteur : son petit ami.

                    Je savais exactement ce que je voulais, j’étais venu la veille, pendant la nuit, pour étudier la serrure et il ne me fallut pas une minute pour repérer la bonne clé parmi la kyrielle de doubles dans son tiroir fourre-tout. J’étais à peu près certain qu’elle ne remarquerait pas son absence, car il y avait un tel bric-à-brac dans ses affaires qu’il lui eût fallu une attention dont elle n’était sans doute pas capable.

                    J’ai attendu qu’elle s’absente pour m’introduire chez elle et poser ma clé USB sur le cul de son ordinateur. Un programme d’espionnage des frappes du clavier téléchargé facilement sur Internet en place, j’ai récupéré mon matériel et suis ressorti dans la foulée. Inutile de prendre des risques superflus.

                    Dix jours plus tard, même manège pour rapatrier les données du programme. Je disposais désormais de l’historique complet de ses errances sur le Web, de tout ce qu’elle avait frappé avec son clavier et donc de ses mots de passe de messageries.

                    J’en épluchais les échanges pendant la nuit, apprenant à connaître les goûts et les habitudes de cette petite blondinette. Je parcourais les sites qu’elle alimentait elle-même d’informations, tels que Facebook, ou des sites sur les amis d’enfance qui se retrouvent. J’adore ces derniers, c’est un bon moyen d’envoyer un e-mail en se faisant passer pour un vieux camarade de classe et attirer sa proie dans un piège.

                    Internet est un vrai paradis pour les types de mon espèce.

                    Je disséquais scrupuleusement ce qu’elle m’offrait si gentiment.

                    Toujours dans un seul et unique but : ne lui laisser aucune chance, avoir accès à son intimité, pour s’en faire une idée concrète, pour anticiper ses réactions, et non seulement savoir comment frapper mais aussi quand.

                     

                    Depuis le début, j’aurais dû sentir que c’était un coup dangereux. Le genre de fille qui peut vous poser un problème. Imprévisible, sportive, et sur le point de déménager dans la précipitation. Je choisis en général des annonces où les propriétaires réclament un prix trop élevé, c’est le gage d’une transaction qui va s’éterniser et donc me laisser tout le temps nécessaire. Avec elle, faute d’annonces intéressantes, j’avais simplifié mes critères.

                    Un e-mail à sa mère confiant qu’elle avait quasiment conclu une transaction pour son appartement m’a poussé à passer à l’action plus vite que je ne l’aurais voulu.

                    Je la connaissais, elle, suffisamment pour m’en occuper. En revanche, je ne pouvais pas en dire autant du voisinage. J’avais passé bien des soirées à guetter, depuis l’ombre d’un trottoir, à l’abri dans ma camionnette, les allées et venues de l’immeuble, j’avais une idée d’ensemble de ses voisins, de quelques habitudes, le vieux bonhomme qui descend son chien après le film du soir, le petit jeune qui rentre vers 2 heures du matin – probablement barman dans le coin –, ou le couple du deuxième qui sort tous les mardis et les jeudis soir jusqu’à 23 heures. Pourtant cela ne suffisait pas. Il m’aurait fallu encore deux bons mois pour bien noter les plages horaires à éviter, les angles les plus exposés et ceux les plus propices à l’enlèvement. Mais je ne pouvais attendre.

                    J’ai consulté les bulletins météo à venir, aucune pluie en vue.

                    Un autre point négatif. La pluie est un facteur déterminant pour moi. Je fonds sur ma proie les jours de mauvais temps.

                    Les profileurs amateurs vous diront que la symbolique de l’eau, évocation féminine, a certainement un rapport à la mère.

                    Laissez-moi rire !

                    L’unique raison est pratique. Comme souvent.

                    Les jours de fortes pluies, les gens ne s’attardent pas dans les rues, ils foncent, ils regardent où ils marchent pour ne pas sauter dans une flaque, et n’observent pas ce qui se passe alentour, les vieux ne guettent pas par leur fenêtre parce qu’ils n’y voient goutte à dix mètres. Les fortes averses lavent les traces, elles aveuglent les caméras. Bref, la pluie est le meilleur compagnon de mes entreprises.

                    Je me suis alors donné une semaine pour agir. Je surveillais ses e-mails et ses déplacements et priais pour que le ciel m’offre un bel orage. En temps normal, j’attends la conjonction la plus propice : que ma proie prépare une sortie un soir de mauvais temps, et je frappe sur son chemin, en général à son retour, quand elle est fatiguée, parfois alcoolisée, donc vulnérable.

                     

                    Début de deuxième semaine. Toujours pas de pluie nocturne en perspective, il va falloir que je m’en passe. Je n’aime pas ça. Changer de méthode n’est pas une bonne idée. Surtout lorsqu’elle est si bien rodée. J’ai noté qu’il fallait agir de préférence le lundi, le quartier est plus calme. Beaucoup de jeunes dans le secteur. Le lundi, ils sont épuisés par leur week-end et la reprise du boulot, les lumières s’éteignent tôt. Mais le lundi soir, Blondinette ne sort pas. Tant pis.

                    Le mardi, je ne prends pas la peine de me déplacer, je sais que c’est inutile, trop de mouvements dans la rue. Vient le mercredi et un e-mail de Blondinette qui répond favorablement à l’une de ses amies l’invitant à aller prendre un verre. Parfait, elle sera dans un état second à son retour.

                    Je prépare tout mon matériel.

                    Depuis deux mois déjà, j’ai repéré l’endroit de notre union. J’y vais souvent la nuit, pour tester la tranquillité et je suis pleinement satisfait, il n’y a même pas de gardien : c’est l’abattoir.

                    Blondinette rentre vers 23 heures, plus tôt que je ne l’attendais. Personne en vue. Ma camionnette est pour une fois garée juste à côté de son immeuble. Je la vois qui remonte le trottoir en toute hâte, probablement ivre et fatiguée.

                    Je prends mes béquilles et commence à marcher en sens inverse. Elle m’aperçoit, ne me reconnaît pas du fait de l’obscurité, d’autant que j’avance la tête inclinée. Avec ma démarche claudicante, elle ne se méfie pas une seconde.

                    Elle arrive à mon niveau.

                    Le premier coup de béquille en pleine tempe la sonne et la fait tituber vers le mur où elle tente de se raccrocher. À ce stade, elle ne comprend pas encore ce qui vient de se passer, c’est trop brutal, trop inattendu.

                    Le deuxième coup l’atteint sous le nez, la douleur l’aveugle et envahit tout son visage. Le temps qu’elle détecte le goût de fer sur sa langue, je suis déjà sur elle, dans son dos, avec un coton imbibé de chloroforme. C’est vieux comme le monde et diablement efficace, le chloroforme.

                    Les cinq premières secondes, il faut être très réactif et serrer fort, car le coton appuie sur son nez cassé, et le liquide entre en contact avec ses chairs à vif, c’est une sensation électrisante, qui vous vivifie dans un premier temps, avant que les vapeurs finissent par vous étourdir puis vous emporter.

                    Elle ne peut crier. Le secret, c’est le bon timing, les bons gestes. Rapides, précis. Je l’entraîne rapidement à l’arrière de ma camionnette. En allant ramasser mes béquilles, je m’assure que personne ne m’a vu, qu’il n’y a aucune silhouette derrière une fenêtre. Tout va bien. Dans le pire des cas, j’ai pris soin de piquer des plaques d’immatriculation pour cette opération et mon visage est caché dans l’ombre d’une casquette.

                    Je fais le tour de ma camionnette pour m’assurer que je ne laisse rien par terre et j’en prends le volant, direction l’abattoir.

                    Ce soir, je jouis en apesanteur.

                     

                    Fort heureusement, les crochets de boucher sont reliés à des poulies, pour faire monter les quartiers de viande sans trop d’efforts. Les mains de Blondinette bien attachées dans son dos, je cherche l’endroit le plus adapté pour planter le crochet. Son extrémité pointue laisse un sillon rouge sur la peau partout où je le traîne, de la colonne vertébrale à l’épaule. Finalement, j’opte pour la partie plus tendre, juste sous l’omoplate.

                    Je cale bien la tête de Blondinette entre mes cuisses, et, d’un coup sec, je plante le crochet.

                    Tout son corps se cabre, ses fesses se crispent et ses cuisses se tendent, luisantes sous les néons.

                    Elle ne crie pas, elle aspire l’air en sifflant, comme si elle remontait d’une trop longue apnée. C’est le signe des pires douleurs, je le reconnais : on ne parvient même plus à crier, la souffrance coupe le souffle et provoque la suffocation.

                    Je lui laisse le temps de reprendre ses esprits. Après les premiers gémissements, quand viennent les pleurs, je sais que c’est bon signe, elle est apte à encaisser à nouveau. Je plante le second crochet, sous l’autre omoplate.

                    J’attends encore un peu avant de bien les enfoncer, pour qu’ils puissent se loger en elle lorsque je vais la hisser.

                    Les premières filles que je devais immobiliser, parfois en les mutilant, j’avoue que ce n’était pas très excitant. J’étais trop concentré, trop appliqué pour vraiment y trouver du plaisir. Puis, avec l’expérience, j’ai pris de l’assurance, et j’ai découvert que cette préparation annonçait l’orgie à suivre, qu’elle stimulait les sens. C’est un peu comme de cuisiner, pendant que vous faites revenir vos oignons dans la poêle, vous n’êtes pas encore en train de savourer votre repas, mais le préparer met en appétit.

                    Tout ce temps, je suis entièrement nu à l’exception des gants de latex que je prends soin de ne jamais quitter ; ils me rassurent.

                    Par moments, mon sexe effleure les cheveux de Blondinette, sa peau, et des frissons remontent le long de mon échine. Les préliminaires me mettent l’eau à la bouche.

                    Sa peau est si lisse, si ferme qu’elle me donne d’irrépressibles envies de m’y frotter, je la malaxe, je la sens, je la lèche, je la mordille jusqu’à ce que le désir devienne trop fort. Mon sexe est tout gonflé, et je la mords de toutes mes forces à l’intérieur de la cuisse. La peau craque sous mes dents comme celle d’un raisin, liquide chaud, pulpe ferme, ça dégouline, je sens son odeur de crème hydratante, sa douceur est si bonne, si savoureuse. Je la lâche parce qu’elle donne de violents coups de bassin malgré les crochets.

                    Il est temps de la posséder entièrement.

                    Je la hisse au prix d’une grande suée. Elle hurle sous son bâillon.

                    D’abord, elle gesticule comme un pantin avant de rapidement comprendre que moins elle se débattra moins elle souffrira.

                    On n’en est pas là.

                    Je tire deux autres crochets qui coulissent sur le rail et je lève une des jambes de Blondinette pour y planter le croc de boucher dans le muscle, par-dessous. Elle s’agite, crie, s’étouffe, frissonne et pleure en s’efforçant surtout de ne plus trembler de peur que le métal ne l’entaille encore un peu plus.

                    La seconde cuisse provoque néanmoins la même réaction.

                    Ainsi suspendue, elle est parfaite. On la dirait figée dans un Kama Sutra solitaire improbable, en pleine lévitation.

                    Les lèvres de son sexe sont légèrement écartées par la tension sur ses jambes, on dirait une bouche prête à avaler le monde.

                    Son anus aussi est en attente, petit œil contracté.

                    Je n’en peux plus, je la prends sans plus de cérémonial, je la pénètre et elle rugit car chaque coup de reins dans son petit cul la fait tressauter sur ses crochets. Par-derrière, par-devant, pour me frotter à ses seins humides de transpiration et de sang.

                    Je lui fais tout ce qu’il me plaît, ses cordes vocales finissent par lâcher, d’un coup, comme une corde de guitare qui se rompt en plein concert. On n’entend plus que le claquement moite de nos peaux et le cliquetis des chaînes. Le plus jouissif, c’est que l’acier qui la déchire lors de mes assauts l’empêche de tomber inconsciente, chaque blessure lui rend ses esprits.

                    Le plaisir dure longtemps, j’ai le sentiment de n’avoir jamais autant déversé de foutre de ma vie, jusqu’à l’embrasement des rétines, la grimace de singe, et le sentiment que mon sexe n’a jamais été aussi rigide et volumineux, qu’il la remplit totalement.

                    Je me remets de mes émotions, c’est long, c’est bon. J’ai marché sur la Lune. Je viens de me prendre un shoot d’adrénaline pure. C’est incroyable. Mes mâchoires peinent à se desserrer, je me demande même si mes yeux ne sont pas injectés de sang tant je me suis contracté de bonheur.

                    Pendant une seconde à peine, je vois Blondinette pour ce qu’elle est : une pauvre fille qui encaisse ce qu’aucun être humain ne pourra jamais encaisser. Ses omoplates tendent tellement la peau que j’ai peur qu’elle se déchire sous la traction des crochets. Je la fais descendre, je la laisse sur le sol, pour qu’elle se remette, que la douleur se calme, que son corps reprenne des forces.

                    Car il faut que ça dure toute la nuit.

                     

                    Je suis allongé sur une table en bois, probablement l’une de celles dont se servent les bouchers pour découper la viande. J’aime assez cette idée, elle est vraie. Nous ne sommes que des bouts de viande qui consomment en attendant d’être consommés à notre tour par un prédateur supérieur. Il viendra, tôt ou tard, c’est dans le cycle de la vie, il faut faire confiance à l’évolution.

                    Peut-être suis-je l’un de ces prédateurs suprêmes.

                    Mais nous serons bientôt plus nombreux.

                    La société de consommation pousse à produire toujours plus, toujours plus fort. Le premier message qui passe aujourd’hui, avec la télévision et toutes les publicités qui forment notre environnement, c’est de donner libre cours à nos envies. Se faire plaisir. Consommer.

                    C’est ce que je fais, non ?

                    En somme, je ne suis que le produit d’un système qui appelle à toujours plus.

                    Les individus dans mon genre vont se multiplier à moyen terme, croyez-moi, il y en aura bientôt plus que vous ne pouvez l’imaginer.

                    Alors vous courrez dans les rues comme des antilopes dans la savane.

                    Les lions affamés sur vos talons.

                     
                        

                        


                    J’ai somnolé.

                    Le bruit des chaînes m’a réveillé. Blondinette bouge. Je redresse la tête et elle est là, debout, flageolante mais sur ses pieds.

                    Elle vient d’extraire le dernier crochet de son dos. Fortiche.

                    Comment diable s’est-elle libérée ? Je suis pourtant minutieux lorsqu’il s’agit de faire des nœuds. Ne jamais sous-estimer l’instinct de survie. Il vous rend capable de prouesses formidables, j’en ai souvent été le témoin privilégié, même si, avec moi, la survie est illusoire.

                    Elle fonce vers la grande porte du fond, sa course n’est pas droite, elle ne dispose plus de toutes ses facultés.

                    Étrangement, je reste là à contempler sa fuite désespérée, sans réagir. Comme hypnotisé par les deux plaies sous ses omoplates.

                    On dirait un ange auquel l’on vient d’arracher les ailes.

                    N’est-ce pas ce qu’elle est ?

                    Un peu d’insouciance souillée par un désir obsessionnel.

                    L’innocence corrompue par la perversion.

                    Suis-je le Mal ?

                    Toutes ces femmes sont des anges, et je suis un démon. En moi bouillonne le feu des Enfers, et ma semence est un flot de lave brûlante qui les corrompt à jamais.

                    Elle parvient à pousser la porte et à sortir dans la nuit.

                    Je me précipite dans son sillage, elle ne court pas vite, ses cuisses sont trop douloureuses, ses muscles ne répondent pas comme elle le voudrait, elle fait de petits pas et je l’agrippe par les cheveux au milieu de la rampe en béton qui descend vers les rails.

                    Elle tente de hurler, sans pouvoir n’émettre qu’un râle désespéré et des gargouillis.

                    Je lui enfonce le poing dans une de ses plaies et elle trébuche.

                    C’est à ce moment que je marche dans le sang qu’elle vient de perdre, mon pied s’intègre dans le béton, que les fluides de ma victime scellent mon passage, signent mon identité au monde entier.

                    Je ne le remarque pas. Au fond de moi, je le sais, je l’ai senti, mais je suis trop occupé à la ramener à l’intérieur, pour lui faire payer le prix de son audace. Ce n’est que quelques heures plus tard, au petit matin, que le souvenir de cette empreinte va s’interposer dans ma mémoire. Sur le petit écran de contrôle qu’abrite mon cerveau organisé.

                    Blondinette retourne à sa suspension infernale, et mon sexe la perfore à nouveau avec plus de frénésie qu’auparavant, cette fois il faut qu’elle comprenne qu’elle n’est rien, qu’elle ne peut rien, que je suis son dieu, et qu’il ne lui reste plus que la souffrance comme religion.

                    Son calvaire dure presque quatre heures. Vidée de son sang, son cœur a fini par lâcher et elle est morte pendant que je jouissais dans son petit cul étroit.

                    C’est fini. Je dois remballer.

                    Sauf que celle-ci, je vais la laisser où elle est. Il faut que je partage cette vision avec le monde entier, qu’il sache de quoi je suis capable. Ils vont encore parler de moi à la télé, je serai bientôt plus connu que les stars de cinéma qui joueront mon rôle en tentant de donner une identité à ce monstre qui aujourd’hui les terrorise.

                    Quand je ne fais pas disparaître le corps, je prends énormément de risques. Car il y a non seulement la preuve d’un meurtre, mais également de nombreux indices potentiels, des fibres, des poils et, forcément, des fluides. Donc mon ADN.

                    Et c’est là que ça se pimente.

                    S’ils remontent jusqu’à moi, ils pourront prouver sans peine que je suis l’auteur de ces abominations.

                    Mais il leur faut remonter jusqu’à moi.

                    Et je ne les laisserai jamais faire.

                    Tant que je ne suis qu’un ADN parmi six milliards, aucun risque qu’ils me tombent dessus par hasard. L’ADN est invisible, on ne peut scruter l’ADN d’un homme comme on scrute la trace d’un pas dans la boue ou dans l’eau.

                    C’est pourquoi l’empreinte de pied dans le sang me dérange profondément.

                    Tôt ou tard, elle pourrait me trahir.

                    C’est un élément concret. Facile à comparer.

                    Je n’aime pas ça.

                     

                    En milieu de matinée, Carlos enterré, je récupère une photo de Blondinette chez moi, une de celles que je lui ai subtilisées sur son Facebook pour l’imprimer. Je passe sur le parking où ce cher Carlos a été enlevé, j’ouvre la portière de sa voiture avec ses clés, et dépose la photo dans la boîte à gants. Inutile d’en mettre plus. Si je laisse trop d’indices, ça pourrait devenir louche. Je les connais les flics. Ils n’ont besoin que d’un minuscule bout de fromage à ronger pour festoyer sans se soucier du piège qui se referme sur eux.

                    Je balance les clés de Carlos dans le canal sur le chemin et je rentre en hâte à la maison. J’ai encore du boulot.

                    Je déballe le sac plastique qui m’accompagnait lorsque j’ai mutilé Carlos. J’en sors son pied. Il reste assez de sang dedans pour former une petite flaque sur le béton de ma cave. Je pose le pied au milieu pour me dessiner une belle empreinte. Photographies. Voilà, c’est parfait.

                    Je brûle le pied aussitôt, avec son sac plastique, lave le sang, et étale du Fumafer sur l’auréole humide, on n’est jamais trop prudent.

                    Le temps m’est compté.

                    Tout est toujours question de timing.

                    Je dois foncer à l’abattoir.

                     

                    Lorsque j’arrive sur les lieux, il y a déjà plusieurs bagnoles de flics, gyrophares et périmètre de sécurité installé. Impossible d’approcher facilement, le cadavre de Blondinette a été découvert le matin même.

                    J’en étais sûr.

                    Je me gare juste derrière les premiers flics.

                    Déjà un homme en uniforme s’approche pour me demander de quitter les lieux.

                    Je ne laisse rien au hasard, vous le savez.

                    Rien.

                    Encore moins le choix de ma profession compte tenu de mon hobby.

                    Je lui montre ma carte d’inspecteur et il s’excuse pour me laisser passer.

                    Je connais plusieurs flics sur place, ils me débitent leur topo. Je prends soin d’arpenter la scène de tous les côtés. Si jamais un jour on fait le lien entre mes cheveux et ceux qui sont retrouvés sur la scène de crime, ça ne fera aucun mystère puisque j’y étais pour examiner le cadavre.

                    Je serais totalement et éternellement intouchable s’il n’y avait le sperme en définitive.

                    Car je ne peux m’en empêcher. J’ai besoin de jouir
                        enelle, pas dans une pochette en plastique. Et puis, je ne saurais l’expliquer, ça fait partie du spectacle. Si les flics ne trouvent pas tout ce foutre, ils ne peuvent comprendre à quel point ça a été une putain de belle orgie. Que l’extase était au rendez-vous, au-delà de toute espérance.

                    Appelez ça ma signature, si vous voulez.

                    On me briefe sur les pauvres bouchers qui l’ont trouvée ce matin en arrivant au travail. Tout le monde pense déjà que c’est l’œuvre du Croquemitaine. C’est ainsi qu’ils m’ont surnommé. J’aime assez. Ils jurent, encore une nouvelle victime.

                    Si seulement ils savaient qu’il y en a plus. Beaucoup, beaucoup plus. Par précaution, je détruis toute trace de la plupart. Trop de risques tuent le risque. J’en laisse une de temps en temps, pour la gloire.

                    La seule chose qui les rende moins amers, c’est l’empreinte de pied sur la rampe à l’extérieur. Enfin un indice. Cette fois, on le tient, ce salopard.

                    J’approche le technicien de scène de crime chargé de photographier sous toutes les coutures l’empreinte avant qu’on ne la détruise en prélevant le sang pour analyse. Il vient de finir.

                    Je prends mon air le plus déterminé, le plus furieux aussi.

                    — Ce fils de pute ne nous passera pas entre les mains cette fois-ci ! dis-je.

                    — Non, j’espère que non, répond-il distraitement.

                    Lui s’en contrefout, il ne suit pas l’affaire, il ne vient que pour faire ses photos et les donner au labo. J’enchaîne :

                    — Il s’agit d’une enquête prioritaire, pas de temps à perdre, donne-moi la mémoire de ton appareil photo, que je l’apporte directement aux gars.

                    Il a l’air gêné :

                    — C’est que, c’est à moi de…

                    Je sors un sac de scellés de ma poche et feins d’être à bout de patience :

                    — C’est toi qui mènes l’enquête ou c’est moi ? Allez, donne, j’ai pas que ça à foutre. T’as vu l’état de cette fille ?

                    Il acquiesce, il en est encore tout vert. Jamais il ne l’oubliera celle-là.

                    Il ouvre le boîtier de son appareil et me tend la puce.

                    — Vous pensez vraiment que vous allez le choper ? demande-t-il. Parce que ma fiancée elle… elle ressemble pas mal à la fille là-dedans. Je ne voudrais pas que…

                    — Elle lui ressemble ? Ah oui ?

                    Il devient livide.

                    — Vous croyez que je devrais lui dire de ne plus sortir ?

                    — Non, elle ne craint rien, va. Des femmes, il y en a tellement.

                    Je m’écarte avec mon précieux trésor. Je n’ai plus qu’à passer chez moi pour remplacer les photos originales par celles que j’ai faites. Ensuite, l’affaire retombera, lorsque mes collègues s’avoueront incapables de trouver à qui appartient l’empreinte de ce pied. Il y a des chances que la disparition de Carlos finira par être consignée. Peut-être même qu’on trouvera la photo dans sa boîte à gants. Fera-t-on le lien avec la morte de l’abattoir ? Dans les films assurément, dans la réalité, c’est moins sûr. Et quand bien même, Carlos serait alors le suspect numéro un. Avec la photo, ils ne s’embarrasseront sûrement pas à faire une comparaison d’ADN, pas avant le procès. Et comme il est mort, il n’y aura jamais de procès.

                    Même dans le pire des scénarii, s’ils se rendaient compte que l’ADN de Carlos n’est pas celui du violeur, ils suspecteront un second larron. Ils fouilleront parmi l’entourage de Carlos, ses codétenus. Ils chercheront longtemps. Et enfin, même si le corps de Carlos resurgit un jour, on mettra son meurtre sur le compte de son complice.

                    Vous pouvez retourner l’affaire dans tous les sens, je suis intouchable.

                    Et je veillerai à le demeurer.

                    Parce que c’est ce que je suis.

                    Vous vouliez voyager dans la tête d’un tueur, j’espère que vous avez apprécié. C’est mieux que les montagnes russes, n’est-ce pas ?

                    Et si vous avez, ne serait-ce qu’un instant, éprouvé un soupçon d’excitation à l’évocation de tout ce que j’inflige, alors c’est probablement que le monde n’est pas aussi rose que ce qu’on cherche à nous faire croire, pas vrai ?

                    Le prince charmant n’est qu’une histoire pour bourrer le crâne des filles, nous autres mecs le savons bien.

                    Réfléchissez à ce que je viens de vous raconter.

                    L’espèce humaine est en constante évolution.

                    Ne seriez-vous pas mieux, du côté des prédateurs ?

                    Avant de partir, je refais un tour à l’intérieur du bâtiment.

                    Les gars du légiste sont en train de chercher comment ils vont bien pouvoir descendre Blondinette de sa lévitation sanglante.

                    En voulant l’attraper par-dessous le bras, un des types provoque une coulée de sang sur son gant.

                    – Merde, elle est encore bien tiède ! dit-il.

                    Puis ils la portent, sa peau est glissante, un corps mort pèse tellement plus lourd qu’un corps vivant, c’est un autre exemple de la relativité qu’on oublie souvent de citer.

                    Elle leur échappe et toute sa masse vient cogner le carrelage, un bruit désagréable pour beaucoup, de viande, d’os et de fluides qui frappent la surface en claquant.

                    J’adore ce moment.

                    Contempler et écouter le fracas de la viande chaude.
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